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Jeanne vient de se réveiller, le soleil perce légèrement à travers la voilure du rideau gris anthracite. Pas un bruit, un peu avant six heures, le jour se lève, le silence nocturne s’estompe. Des lumières sont encore venues jouer avec elle aux alentours de quatre heures, son cœur s’est accéléré, réveil en sursaut comme si elle était tombée d’un muret en pierre, alors qu’elle gisait bien là dans le coton soyeux de sa couette blanche irisée. Elle se rendort, se perd dans les méandres de la nuit, le silence pèse. Quand de légers gazouillis d’oiseaux du petit matin se font entendre, elle se tourne, se blottit dans son oreiller en boule en position fœtus, les yeux fermés, et se laisse aller à des songes tous aussi incongrus les uns que les autres.


Elle resterait bien une journée complète au fond de son lit, à rêvasser aux éventuelles péripéties qu’elle se crée, fruit de son imagination prolifique. Jeanne aimait les histoires rocambolesques où, seconde par seconde, elle ressentait l’intensité. Elle avait cette faculté de pouvoir partir loin dans ses rêveries sans avoir à se déplacer, à voyager là où personne ne pouvait la suivre. Elle découvrait des contrées inespérées luminescentes d’harmonie magique.


Le jour se lève enfin, Jeanne dort profondément, elle est repartie vers le confins de ses espérances. Derrière la fenêtre, un bruit assourdissant de voitures, c’est la transhumance des nouveaux chariots hybrides se rendant à leur bureau. Elle entend, perçoit une petite lumière, les bruits sont plus distincts, la nuit a battu en retraite, il est l’heure de se lever, le téléphone sonne. Elle se précipite pour répondre, sa voix n’est pas encore en place, elle fait illusion. C’était son pseudo ami Popôle, qui lui demandait où elle en était dans sa recherche d’emploi. Elle sentait le désintérêt de cette personne qu’elle ne connaissait même pas de l’autre côté de la ligne, qui répondait aux tâches imparties de son job, les statistiques. Elle voulait trouver un projet, une raison de persévérer dans sa quête existentielle. Elle croyait que le travail, le sentiment d’utilité devait avoir un rôle primordial dans sa vie. Mais, que nenni, elle avait beau entreprendre des démarches, répondre à des annonces, tout était vain, comme un scénario prévisible qui se répétait inlassablement. Elle venait de s’être fait doucement remercier par son dernier employeur, où elle était attachée de presse dans la mode, la place était tant convoitée, que sa directrice cherchait à placer la fille d’une amie, même si elle avait moins de compétences qu’elle, injustice, frustration, première douleur professionnelle.


Elle raccrocha, dubitative de cette entrevue téléphonique, et se leva, sans plus y croire. Direction la salle de bain, entra sous la douche, et se figea sous une pluie d’eau à quarante-deux degrés. Mais que s’était-il passé cette nuit ? Un sentiment étrange, de ne pas avoir été seule, des présences, des chaleurs, des palpitations, comme si elle avait vécu une autre histoire en parallèle.


Encore mon imagination se disait-elle, elle se sentait plus forte, plus enjouée, plus audacieuse que jamais, et pourtant dans les faits rien n’avait bougé. 


Perturbée de cette nouvelle dimension qui l’animait, elle s’interrogeait, tout en continuant ce qu’elle avait l’habitude de faire. Elle s’assit sur un coin de chaise devant la table ronde en bois de hêtre, et pris son café avec ses 2 Krisprolls nature sans beurre, et son jus d’oranges pressées. Tout était calme en apparence, on entendait presque les éléments craquer, et pourtant il y avait beaucoup de bruit dans la tête de Jeanne. Les pensées se multipliaient, les choses à faire se rallongeaient, ce qu’elle aimerait faire s’entendait à qui voulait l’entendre. Elle était là inerte, minimaliste dans ses gestes, et Marguerite, mademoiselle Arachnidée l’observait sans être dérangée par le bruit, pas le moindre mouvement de l’air, rien ne se passait. Jeanne finit par se lever et rejoindre son bureau pour aller se cacher derrière la pomme grise argentée de son écran. Son devoir l’appelait, elle devait se remettre en selle et trouver un nouveau job. Depuis plusieurs jours, elle remaniait son CV, écrivait des lettres de motivation personnalisées en fonction du poste. Quel est l’intérêt d’écrire ces fameuses lettres que personne ne lit vraiment ? C’est vrai, lire pour lire, que ce soit une lettre, un livre, un article, nous sommes des millions à lire et à penser à autre chose. Être dans sa lecture, dans l’instant présent, et vivre pleinement la seconde qui passe, quel bonheur ! L’heure était venue de répondre à des annonces, de soulager sa conscience après le coup de fil de Popôle qui passerait le relais à Popôlette la semaine prochaine pour le suivi du dossier. Jeanne devait avoir matière à donner des éléments d’ici là, et à justifier qu’elle pourrait continuer à percevoir son allocation chômedu. Une brise soudaine est entrée, a frôlé son cou, le regard de Jeanne s’est détourné, une notification est apparue, la pomme avait perdu son attention. Jeanne avait ce même sentiment qui l’avait réveillé cette nuit.


Entre la lumière et la petite voix intérieure, quelqu’un vivait avec elle. Ce n‘était pas comme à l’accoutumée, la voix rayonnait et ne se battait pas contre une autre idée. La vibration se faisait de plus en plus présente. « Jeanne écoute-moi, et suis-moi ! » Oui, mais ? 


« Je suis la voie, entends-tu les couleurs arc-en-ciel ? » 
« Je suis humaine, fille de mon état d’être, avec 1972 passages terrestres depuis ma première incarnation, alors non je n’entends pas des couleurs. »


Le dialogue intérieur était en marche, et Jeanne se prêtait au jeu. Elle était là, médusée de ce qu’elle recevait, tel un message céleste inopiné en résonnance avec la nuit agitée qu’elle venait de passer. La petite voix, ne cessait de répéter, « lève-toi Jeanne, éveille-toi et ouvre-toi, envole-toi ! »


Mais où devait-elle aller ? Sur la toile internet, elle regarde des destinations de voyage nomade à l’aventure pour femme seule pouvant rejoindre un groupe. Des envies émergent, entre la joie de partir, d’appréhender de nouvelles cultures, et le sentiment de croire ce projet réalisable. Elle se sent griser rien qu’à l’idée de s’évader.


Et si elle partait ? Rejoindre un voyage organisé, tout bien réfléchi, c’est trop onéreux. Elle est indépendante, courageuse, et a besoin de se sentir capable de se réaliser seule, responsable de ses actes, qu’elle assume à part entière.


Sans prendre le temps de la réflexion, de façon spontanée, elle prend son sac à dos jaune et gris, semi perméable, glisse un duvet, un quart, un jeu de couverts, une assiette métal, un réchaud, des fruits secs, des barres de céréales, quelques vêtements, sa trousse de toilette, des baskets de trekking et hop, c’est parti.


Nous sommes le mardi deux mai, je m’appelle Jeanne, J’ai vingt-sept ans, je sors de chez moi, en me disant je reviens dans une lunaison, soit vingt-neuf jours et quelques heures. Ah oui c’est bien, ce n’est pas trop long, je ne préviens personne d’autre que mes parents, libre de mes pas et de mes pensées. J’envoie un message à mes parents, pour leur dire que je pars quelques jours sans smartphone, qu’ils ne s’inquiètent pas, que je leur enverrai des cartes postales de mon séjour, comme quand j’étais plus jeune, où je prenais encore le temps d’écrire. Une belle carte choisie entre ce que je vis et l’attention à la personne qui reçoit.
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Je franchis la porte, l’air est doux et humide, je ressens la brise dans ma nuque, mon baluchon sur l‘épaule et me voilà en route vers l’est, direction Rome, la Toscane, les pâtes et les pizzas. Je tremble comme une feuille, je fais comme si de rien n’était, fière et hésitante, mais en réalité j’ai peur, je pars sans savoir où je vais mettre les pieds.


J’arrive à l’aéroport, excitée à l’idée de partir seule, sans contrainte, un sentiment étrange de solitude qu’habituellement je rejette. Et là, j’accueille cet espace de liberté sans condition, passeport en poche, dans deux heures je serai dans le pays des douces senteurs sensuelles de rose et de basilic à l’olive concassée. Je ne sais où je vais dormir ce soir, l’inconnu est immense, je pars pour quelques jours et je ne sais pas encore où je serai demain. Je profite de ce temps d’attente de mon vol prévu dans quarante-cinq minutes. Je me trouve un coin tranquille avec le wifi, un salon cosy avec un café qui sent la noisette. J’ai l’impression de planer, mes idées sont fraiches, personne ne m’attend, j’ai toute la vie devant moi, comme si le temps lui-même était suspendu. Je profite de cet espace-temps pour regarder et chercher un lieu d’hébergement pour la nuit. Je navigue sur différents sites sur un ordinateur fixe de la compagnie aérienne et je trouve un appartement à quelques kilomètres du centre historique de Rome, les bus ont l’air d’y aller, et je respecte mon budget qui lui ne s’avère pas extensible si je veux mener cette aventure au mieux. Je regarde autour de moi, les gens affluent de tous les horizons, les langues se délient, les tenues vestimentaires sont plus légères. J’affiche ce sourire béat, de la petite fille, excitée à l’idée de prendre l’avion. Mon sourire entraine un sourire qui entraine un autre sourire, c’est encore le petit matin, l’excitation du départ est palpable, avec retenue. J’observe une famille pleine d’amour, où les enfants font ce qu’ils veulent. Le papa les regarde grimper, bousculer les gens d’à côté, rien ni personne n’est importuné, comme si tout était excusable. Malgré cela Medhi cinq ans, marche sur le pied de sa voisine, Amel trois ans, renverse de l’eau en buvant à la bouteille. Quand la maman revient, avec deux cafés, des gâteaux, et une revue. Elle s’avance, me sourit, et dit « attention les enfants », qui continuent sans avoir réellement suivi ce que disait leur mère. Je me replonge dans ma recherche, je finalise mon paiement, je trouverai bien un moyen de m’y rendre avant la tombée de la nuit. J’ai une confiance débordante, le monde est grand, la route m’attend.


Je me lève du canapé cuir chocolat marron glacé pour aller me servir un café serré à l’italienne, le plus petit que je connaisse, le plus goûteux aussi. Sur l’étagère blanche repose un choix colossal d’arômes que je ne saurai choisir à cet instant présent. Je fais appel dans ce cas à ce que je sens, le mental s’efface, sinon, je vais tergiverser trois heures pour un choix gustatif loin de mes préoccupations actuelles. Où sont mes priorités ? Je lisais récemment, Vivre de Mihaly Csikszentmihalyi, qui étudie la psychologie positive. Il dit que pour vivre heureuse, je devais concilier mon soi sous toutes ses formes, et prendre en considération mon énergie psychique positive et ma conscience, le tout avec congruence entre les éléments qui m’entourent et mon état d’être. Quelle que soit la situation, anodine ou grave, notre capacité d’accueillir ce qui vient se vit à l’instant T. Ce café sens la douceur de la liberté, avec ses arômes vanillés du soleil levant. Je ferme les yeux, et me délecte de cette rondeur gutturale, évanescente qui embaume l’espace. Là où certains aiment l’odeur du café sans en apprécier le goût. Le fond sonore commence à monter, l’ambiance calfeutrée du petit matin s’estompe, et l’agitation des voyageurs pressés se fait plus oppressante. Le bip bip pour annoncer le vol retentit et je m’avance dans la file tranquillement. Les uns derrière les autres, chacun se regarde sans vraiment prêter attention à l’autre, comme pour préserver son pré carré, et ne pas se laisser envahir par la vie de son voisin. Le sourire de circonstance est déjà une bien belle victoire, chacun veille à ne pas se laisser passer devant, alors que les places sont bien définies, et que nous serons tous assis dans l’avion. Mon tour arrive, je présente mon billet et passeport à l’hôtesse, assez petite dans son bel habit marine, aux traits fins et fermes relevés par son rouge à lèvre vif, son nez aquilin, et son regard malicieux, sa paupière légèrement gonflée. Attentive, elle me regarde, vérifie ma photo, la validité du passeport, je contraste avec ma tenue plutôt décontracte, saroual, tunique, et chèche. Elle est dans son uniforme, légèrement coincée, envie-t-elle ma liberté ? Nos regards se parlent, pleins de tendresse, elle me souhaite un bon voyage. Nous allons voyager ensemble, sans se connaitre, peut-être sans se parler ou à peine pour éventuellement me demander si je souhaite une boisson. Et pourtant ? Nos chemins se croisent. J’aime prendre le temps de ces rencontres fortuites, qui nous arrivent souvent quand on y prête attention. Souvent, nous nous croisons sans à peine nous regarder, nous écouter, et nous nous frôlons, au détour d’une sortie. Prendre le temps de chaque seconde présente, renforce à prendre conscience de ce que nous vivons. Facile à dire et pas facile à intégrer au quotidien. Je renvoie un sourire entier à cette hôtesse, qui faisait plus que son travail, elle considère chaque voyageur qui montait dans l’A320.


Après avoir franchi le sas, j’entre dans l’avion prend ma place D17 près du hublot, j’aime passer la courbe des nuages et profiter de chaque image en l’air. Je suis toujours émerveillée de réaliser que, quelques secondes avant, j’étais sur la terre ferme et que je me retrouve dans les airs à prendre de la hauteur au sens propre comme au sens figuré.


L’avion décolle, je suis aux anges, comme une enfant à l’aventure, l’inconnu reste mystérieux, le défi est de taille, je décide alors d’ouvrir un cahier de vie, et de laisser une trace. Je me sens vivante, pleine d’énergie, dans l’expectative de la suite, et active dans ce que je vis. Mes appréhensions sont toujours là, et je ne laisse rien paraitre. Cet échange avec l’hôtesse m’a rassuré, sans faire disparaitre cette zone d’incertitude en moi. Que va-t-il se passer ? Et si je m’ennuyais toute seule, avec mes doutes et mes angoisses ? 


Le fait d’avoir peur ne résout pas mon problème intérieur. Je dois bien l’admettre, accepter que tout au long de ce voyage je m’ouvre à la découverte des sons, des lumières, des odeurs et des personnes. Ma peur n’y changera rien, sauf à me limiter dans mes choix, et freiner mes pas. Et si je me laissais du temps, comme en veille émotionnelle, que je m’observais comme le ferait la mouche tout en haut dans le coin à gauche, au-dessus de moi.


L’avion atterrit quand j’ai à peine eu la sensation que nous étions partis il y a deux heures. Je me suis évadée dans mes songes, à imaginer des formes dans le ciel, à les dessiner, j’ai même entraperçu la lune dans sa gibbeuse croissante, la tête dans les nuages. Je reprends mon sac, et sors de l’avion après avoir remercié l’hôtesse de son côté bienveillant. Je sors de l’aéroport, le niveau sonore est monté d’un cran, la chaleur est plus humide. Je recherche la zone des transports en commun, je voudrais errer en centre-ville avant de visiter des sites culturels et religieux. Je monte dans le prochain bus, je reste debout, j’écoute les gens parler anglais, italien, français, polonais, vietnamien. J’ai l’impression d’être dans un jardin de langues, où les couleurs se répondent. J’observe, c’est le capharnaüm dans ma tête, et j’aime ça ! Entre ce que je vois et ce que j’entends, je ressens la congruence de chacun sans pour autant l’expliquer. Je ne cherche pas à comprendre, il y a déjà assez de monde là-haut sous ma cavité céphalique. Il reste encore quelques arrêts avant de descendre du bus, je me tiens à la rampe verticale. Dehors, beaucoup de touristes déambulent autour des monuments, que je repère. Nous passons le Tibre et j’aperçois au loin la basilique Saint-Pierre, avec la place qui se dessine de ses contours dans le contrejour. Prochain arrêt fontaine de Trévi, je déambule, il fait chaud, la vie résonne autour de moi. Le bleu du ciel illumine la roche, l’eau coule, et rejaillit dans son cercle infernal laissant l’histoire se dérouler sous le jet continuel. Quel ravissement, la fraîcheur de cette eau, sous les rayons perçants, je remercie cet instant.


Je sens le plaisir d’une douceur incommensurable qui m’envahit. J’inspire et je marche, là où le vent me porte, j’ai toujours ce sourire gravé sur mes commissures de lèvres qui ne lâche rien, ma peur s’est dissipée. Légère et flottante, je marche sur la pointe des pieds. J’arrive à l’église San Luigi dei Francesi qui me dit d’entrer. Et là, merveilles et enchantements, je me retrouve nez à nez avec trois tableaux de Caravage, grand maître de son art, peintre du XVIIe siècle. Il est le premier à réveiller le regard de ses sujets, à leur donner une expression, une émotion. Je suis sous le charme, attendri de son clair obscure à nous partager en image les prises de conscience. Jusque-là, les tableaux des maîtres représentaient des situations factuelles, d’une technicité picturale incroyable, sans délivrer la moindre émotion. Caravage nous emplit de sa vibration, et mélange le réel au fantasmé, entre le cœur et la raison, il crée le langage entre l’ombre et la lumière. Chaque personnage est touché d’une lumière, d’un regard qui exprime la scène de vie. Je me laisse transporter dans ses tableaux, j’oublie le temps, je suis suspendue à l’œuvre de Caravage, le Prince de la nuit. Petit à petit, je réalise que je suis ici depuis plusieurs heures, que j’ai faim et que mon sac pèse sur le dos. Je sors de l’église, mes yeux sont contrits par l’obscurité, tout doucement je retrouve la luminosité et m’oriente vers le Panthéon. Je déambule et m’imprègne des ruelles, de la vieille pierre. Pas à pas, je marche plus de deux heures, une légère brise dans la nuque, la chaleur est tenace, les couleurs tendres redessinent cette ligne ciselée à l’italienne du lointain. Le ciel se rosit, le bleu s’affaisse, le soleil disparait derrière les pierres de taille, la fin de journée approche.
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